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Planté devant la fenêtre de la salle de réunion, Gideon Crew contemplait distraitement l’ancien quartier des abattoirs de Manhattan. Il caressa des yeux les toits goudronnés des bâtiments transformés en boutiques de luxe ou restaurants à la mode, contempla la foule des promeneurs qui arpentaient les allées du High Line Park, et arrêta son regard sur les eaux du fleuve, au-delà des vieux pontons de bois. Sous le soleil pâle de ce début d’été, l’Hudson oubliait provisoirement sa couleur boueuse, sa surface changeante teintée de bleu par la marée montante.

Ce spectacle rappela soudain à Gideon un certain ruisseau serpentant à travers les monts Jemez, le profond bassin d’eau claire dans le secret duquel se cachait une énorme truite sauvage.

Il en avait assez de New York, d’Effective Engineering Solutions et de son étrange patron en fauteuil roulant, Eli Glinn.

— Vous ne m’en voudrez pas, mais je pars retrouver ma canne à pêche, laissa-t-il tomber.

Glinn s’agita sur son fauteuil et poussa un soupir. Une main mutilée s’échappa de la couverture sur ses genoux et tendit un petit paquet enveloppé de papier kraft en direction de son interlocuteur.

— Votre paiement.

Gideon sembla hésiter.

— Vous comptez vraiment me payer ? Après ce qui s’est passé ?

— Il faut reconnaître que vous n’avez guère respecté les termes de notre accord, concéda Glinn.

Il déchira le paquet et compta plusieurs liasses de billets de cent dollars qu’il déposa sur la table.

— Voici la moitié des cent mille dollars convenus.

Gideon s’empressa de prendre les billets avant que son commanditaire change d’avis.

À son grand étonnement, Glinn lui tendit alors l’autre moitié de la somme.

— Et voici le solde. Disons qu’il s’agit d’une avance.

Gideon fourra l’argent dans les poches de sa veste.

— Une avance ? Pour quelle raison ?

— J’ai pensé que vous souhaiteriez rendre visite à l’un de vos vieux amis avant de repartir, répondit Glinn.

— Je vous remercie, mais j’ai rendez-vous avec une truite sauvage à Chihuahueños Creek.

— Quel dommage ! J’étais persuadé que vous trouveriez tout de même le temps d’aller voir cet ami.

— Croyez-moi, j’ai mieux à faire que d’aller voir un ami. Vous me l’avez vous-même gentiment expliqué, il me reste peu de temps à vivre. Et puis quel ami, d’abord ?

— Un certain Reed Chalker. Si je ne m’abuse, vous avez travaillé ensemble à une époque.

— On bossait tous les deux à Los Alamos, ce qui ne signifie pas qu’on travaillait ensemble. Ça fait des mois que je n’ai pas vu Reed.

— Eh bien, nous allons remédier à cela. Les autorités aimeraient que vous ayez une petite conversation avec lui.

— Quelles autorités ? Et quelle conversation ? C’est quoi, cette histoire ?

— À l’heure où je vous parle, Chalker retient quatre personnes en otages. Une famille de Queens.

Gideon éclata d’un grand rire.

— Vous plaisantez ? Chalker est un vrai geek. Il ne ferait pas de mal à une mouche.

— Il a été pris d’un coup de folie. Délire paranoïaque. Vous êtes la seule personne qui le connaisse ici. La police compte sur vous pour l’amadouer et le convaincre de libérer ses otages.

Gideon observa un long silence.

— Croyez bien que je suis désolé, professeur Crew, mais votre truite sauvage attendra. Assez perdu de temps, pensez aux otages.

Gideon, furieux qu’on lui force la main, sentit la moutarde lui monter au nez.

— Vous n’avez qu’à trouver quelqu’un d’autre.

— Nous n’avons pas le temps. La vie de deux enfants est en jeu, sans parler de celle des parents. Apparemment, Chalker louait un appartement en sous-sol chez ces gens. C’est une chance que vous soyez là.

— Mais enfin, je le connais à peine ! Ce type est un vrai mollusque. Quand sa femme l’a plaqué, il s’est tourné vers la religion avant de disparaître dans la nature, à mon grand soulagement.

— Garza va vous conduire sur place. Vous agirez en liaison avec l’agent Stone Fordyce, du FBI.

— Que vient faire le FBI dans cette histoire ?

— Simple procédure de routine. N’oubliez pas que Chalker a longtemps travaillé dans un laboratoire de recherche nucléaire, comme vous.

Glinn fixait Gideon de son œil valide.

— Je vous en prie. Il s’agit d’une mission toute simple, vous serez libre de rentrer au Nouveau-Mexique dans un jour ou deux.

Gideon, plongé dans ses pensées, ne répondit pas. Pourquoi perdre deux jours alors qu’il lui restait moins d’un an à vivre ? À en croire Glinn, tout du moins. Et si ce dernier lui avait menti ? Ce type était un manipulateur de première en qui Gideon n’avait aucune confiance.

— Deux enfants, de huit et dix ans. Un garçon et une fille, insista Glinn.

Gideon se retourna en laissant échapper un soupir excédé.

— Putain ! C’est bon, je vous accorde vingt-quatre heures, mais vous n’êtes pas près de remonter dans mon estime.

Glinn accepta le compliment en lui adressant un sourire glacial.
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La plus grande confusion régnait dans le quartier pauvre de Queens où se déroulait le drame. Les otages étaient retenus dans une maison de brique perdue au milieu d’une rangée de constructions anonymes. Des pelouses anémiques, jaunies par le soleil, poussaient tristement au pied des façades, le long d’un trottoir usé. Le grondement de la circulation sur Queens Boulevard traversait l’air, souligné par des effluves de pots d’échappement.

Un flic en uniforme leur fit signe de se garer un peu plus loin. Garza descendit de voiture, imité par un Gideon maussade. On avait bloqué la rue à ses deux extrémités et la chaussée était encombrée de voitures de police, gyrophare allumé. L’adjoint de Glinn montra une pièce d’identité et franchit les barrières de sécurité avec son compagnon, sous le regard des curieux. La plupart des badauds, une bière à la main, arboraient des chapeaux de carnaval, comme pour une fête de quartier.

Bande de cinglés ! pensa Gideon en secouant machinalement la tête.

Les forces de l’ordre avaient dégagé un vaste espace face à la maison dans laquelle Chalker retenait ses quatre otages. Deux équipes des Swat avaient été déployées : l’une en première ligne à l’abri d’un véhicule blindé, la seconde derrière une ligne de barricades en béton. En levant la tête, Gideon distingua les silhouettes de plusieurs tireurs d’élite postés sur les toits. Une voix sortait d’un mégaphone un peu plus loin, sans doute celle du négociateur chargé d’amadouer Chalker.

En fendant la foule des flics armés dans le sillage de Garza, Gideon fut pris de nausées en retrouvant une atmosphère qu’il aurait préféré oublier. Le mégaphone, les hommes des forces spéciales, les tireurs d’élite et les barricades… c’était ainsi que son père avait trouvé la mort, abattu de sang-froid alors qu’il tentait de se rendre, les mains en l’air. Gideon chassa de son esprit ce souvenir pénible.

Les deux hommes franchirent les barrières encerclant le poste de commandement du FBI. Un agent vint à leur rencontre.

— Je vous présente l’agent Stone Fordyce, déclara Garza à Gideon. Stone est l’adjoint du responsable dépêché sur place par le Bureau. Je vous remets entre ses mains.

Gideon dévisagea le nouveau venu d’un air soupçonneux. Avec son costume bleu, sa chemise blanche soigneusement amidonnée, sa cravate en reps et son badge autour du cou, il avait la tête de l’emploi : grand, beau gosse, arrogant, sûr de lui, la silhouette ridiculement musclée.

Fordyce plissa les paupières et posa sur Gideon deux yeux bleus avec la même supériorité que s’il avait observé un insecte.

— C’est vous, l’ami en question ? demanda-t-il en l’examinant de la tête aux pieds, s’attardant plus particulièrement sur son jean noir, ses Keds sans lacets, sa chemise froissée et son foulard.

— Je ne suis pas sa vieille tante, si c’est ce que vous voulez savoir, grinça Gideon.

— Laissez-moi vous exposer la situation, lui rétorqua l’agent fédéral sans se démonter. Votre copain Chalker a été pris d’une crise de délire paranoïaque. Un vrai cas d’école. Il se croit victime d’un complot et prétend avoir servi de cobaye à l’État. À l’entendre, on l’aurait irradié volontairement. Persuadé que le propriétaire et sa femme sont complices des autorités gouvernementales, il a décidé de les prendre en otages avec leurs deux gamins.

— Quelles sont ses exigences ? demanda Gideon.

— Ce n’est pas très clair. On sait juste qu’il est armé. Un Colt .45 de type 1911, apparemment. Il a voulu montrer qu’il ne plaisantait pas en tirant quelques balles en l’air, mais il n’est pas prouvé qu’il sache vraiment s’en servir. Savez-vous si ce type-là avait l’expérience des armes ?

— Pas à ma connaissance.

— Parlez-moi de lui.

— Reed est un inadapté. Très peu d’amis, une femme totalement cinglée qui lui a tout piqué. Il s’emmerdait dans son boulot et voulait devenir écrivain. Au lieu de quoi il est tombé dans la religion.

— Est-il doué, professionnellement parlant ?

— C’est un garçon compétent, sans être exceptionnel.

— Son intelligence ?

— Il est sûrement plus malin que n’importe quel agent lambda du FBI.

Fordyce encaissa la remarque sans broncher.

— Son dossier précise qu’il travaillait à la conception d’armes nucléaires à Los Alamos. Est-ce exact ?

— Plus ou moins.

— Vous pensez qu’il pourrait avoir dérobé des explosifs ?

— J’en doute. Il avait peur de son ombre.

Fordyce lui adressa un regard sans complaisance avant de poursuivre.

— Chalker refuse de dialoguer avec nous, au prétexte que nous travaillons pour l’État.

— Comment lui donner tort ?

— Nous pensons qu’il pourrait avoir confiance en quelqu’un qu’il connaît. C’est pour cette raison que nous avons fait appel à vous.

Ils furent interrompus par un appel de mégaphone, suivi d’un cri inintelligible.

— C’est lui  ? s’enquit Gideon d’un air surpris. Pourquoi ne pas négocier avec lui autrement ?

— Il refuse de se servir d’un portable ou d’une ligne ordinaire. Il prétend qu’on veut lui irradier la tête. Il préfère nous répondre en criant, caché derrière la porte.

Gideon tourna son regard vers la maison.

— Si vous êtes prêt, c’est bon pour moi.

— Laissez-moi vous expliquer en deux mots comment traiter avec un forcené, le tempéra Fordyce. Le tout est de faire baisser la tension et d’entamer calmement le dialogue de façon à prolonger la négociation le plus longtemps possible. Faites appel à son humanité. Demandez-lui de libérer les gosses en essayant de trouver une monnaie d’échange. Vous me suivez ?

L’agent fédéral donnait l’impression de douter furieusement des capacités intellectuelles de son interlocuteur.

Celui-ci opina, le visage de marbre.

— Faute d’être investi d’une autorité officielle, vous ne pourrez rien lui promettre. Compris ? Montrez-vous conciliant s’il a des exigences, mais expliquez-lui bien que vous devez en référer aux autorités. Il s’agit de gagner du temps. Le tout est de l’avoir à l’usure en le calmant.

Au grand étonnement de Gideon, les recommandations de son interlocuteur relevaient du bon sens.

Un flic les rejoignit, un gilet pare-balles à la main.

— Nous allons vous équiper, précisa Fordyce à Gideon. Vous serez également protégé par un bouclier blindé en plexiglas.

Gideon, assisté par les deux hommes, retira sa chemise et enfila le gilet dont il coinça les pans dans la ceinture de son pantalon. On le munit ensuite d’une oreillette sans fil. Derrière lui, la conversation continuait entre le mégaphone et le forcené dont les réponses hystériques s’élevaient à intervalles irréguliers.

Fordyce regarda sa montre et se tourna vers Gideon, une moue aux lèvres.

— Un dernier détail : vous allez devoir agir conformément au scénario.

— Le scénario ? Quel scénario ?

— Celui mis au point par nos psychologues. Nous vous soufflerons les questions par le biais de votre oreillette et vous les répéterez à voix haute.

— Si je comprends bien, vous n’avez pas du tout besoin de moi, sinon comme prétexte pour l’approcher.

— On ne peut rien vous cacher. Vous êtes notre cheval de Troie.

— Dans ce cas, pourquoi m’avoir servi tout ce baratin sur l’art de la négociation ?

— Pour que vous preniez la mesure des enjeux. Et puis vous serez peut-être amené à improviser si la conversation prend un tour personnel. Quoi qu’il en soit, ne lui promettez rien. Rassurez-le, rappelez-lui que vous étiez amis, dites-lui que tout va bien se passer, qu’on le prend au sérieux. Restez toujours calme et ne le contredisez sous aucun prétexte.

— Ça paraît logique.

Fordyce dévisagea longuement Gideon. Son hostilité évidente se fissura.

— Nous connaissons notre boulot, vous savez. Vous êtes prêt ?

Gideon hocha la tête en signe d’assentiment.

— Alors, on y va !
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Fordyce fit franchir à son compagnon une dernière rangée de barrières et l’entraîna jusqu’aux chicanes en béton près desquelles étaient alignés des véhicules blindés et des boucliers de plexiglas. Gideon se sentait engoncé dans son gilet pare-balles.

— Reed, grésilla le haut-parleur du mégaphone.

Le négociateur s’exprimait sur un ton posé, presque paternel.

— Un vieil ami souhaiterait vous voir. Gideon Crew. Acceptez-vous de lui parler ?

— Hors de question ! hurla le forcené. Je ne veux parler à personne !

La voix s’échappait par la porte entrouverte de la petite maison. Les rideaux tirés empêchaient de voir quoi que ce soit à l’intérieur.

— Professeur Crew, vous me recevez ? nasilla une voix grave dans l’oreillette de Gideon.

— Oui.

— Je m’appelle Jed Hammersmith. Je me trouve dans l’un des véhicules, désolé de ne pas vous accueillir en personne. Écoutez-moi bien. Recommandation numéro un : ne me répondez sous aucun prétexte quand je vous parlerai dans votre oreillette. Il ne doit pas se douter que vous restez en contact permanent avec nous. Chalker doit croire qu’il est votre seul interlocuteur. Compris ?

— Oui.

— Bande de menteurs ! Arrêtez votre cirque !

Un frisson parcourut Gideon. Comment Chalker avait-il pu en arriver là ? Il reconnaissait pourtant sa voix, déformée par la peur et la folie.

— Nous sommes ici pour vous aider, reprit le mégaphone. Dites-nous ce que vous voulez…

— Vous savez très bien ce que je veux ! Je refuse qu’on m’irradie ! Je refuse qu’on se serve de moi comme cobaye ! Personne n’avait le droit de m’enlever !

— C’est moi qui vous soufflerai les questions, reprit la voix impassible d’Hammersmith dans l’oreillette de Gideon. Nous allons devoir agir rapidement, ça tourne au vinaigre.

— Je ne vous le fais pas dire.

— Je vous jure que je lui fais sauter la cervelle si vous continuez à me harceler !

Un cri suppliant s’éleva des profondeurs de la maison. Un cri de femme, suivi de pleurs aigus d’enfants. Gideon frissonna. Des souvenirs douloureux remontèrent malgré lui : son père debout sur le seuil du bâtiment, Gideon traversant la pelouse à toutes jambes dans sa direction. Chaque nouvel appel du mégaphone le ramenait des années en arrière.

— Tu es dans le coup avec eux, espèce de salope ! hurla Chalker à la mère de famille. Tu n’es même pas sa femme, tu es envoyée par le gouvernement. J’en ai marre que tout le monde se foute de ma gueule ! Je refuse de marcher dans vos combines plus longtemps !

La voix sortant du mégaphone l’interrompit. Le négociateur restait d’un calme ahurissant, s’exprimant comme s’il s’adressait à un enfant.

— Votre ami Crew souhaite vous parler. Il arrive tout de suite.

Fordyce glissa un micro dans la main de Gideon.

— C’est un micro HF relié aux haut-parleurs installés sur la camionnette. Allez-y.

Il le poussa en direction d’un abri en plexiglas ouvert sur l’arrière. Le temps d’une ultime hésitation, Gideon quitta la protection du véhicule blindé et pénétra dans la guérite transparente. Il avait l’impression d’être un requin en cage.

— Reed ? prononça-t-il dans le micro.

Un épais silence lui répondit.

— Reed ? C’est moi, Gideon.

Nouveau silence.

— Mon Dieu ! Ils ont réussi à t’avoir aussi, Gideon ?

La voix d’Hammersmith retentit dans l’oreillette de Gideon qui s’empressa de répéter ses paroles.

— Personne n’a réussi à m’avoir, vieux. J’étais de passage à New York quand j’ai entendu la nouvelle à la radio. Je suis venu tout de suite en me disant que je pourrais peut-être t’aider. Je suis venu seul.

— Menteur ! éructa Chalker d’une voix stridente et mal assurée. Ils ont réussi à t’avoir, toi aussi ? Est-ce que tu ressens déjà les premières douleurs ? Dans ta tête ? Dans ton ventre ? Sinon, je peux t’assurer que ça ne va pas tarder…

Le forcené se tut, interrompu par un violent hoquet signalant un vomissement.

— Profitez-en pour lui parler, murmura Hammersmith. Prenez le contrôle de la conversation. Demandez-lui en quoi vous pouvez l’aider.

— En quoi puis-je t’aider, Reed ? répéta Gideon.

Un autre hoquet résonna derrière la porte, suivi d’un profond silence.

— Je t’en prie, Reed. Laisse-moi t’aider.

— Tu ne peux plus rien pour moi ! Sauve-toi le plus vite possible. Ces salauds sont prêts à tout… Regarde ce qu’ils m’ont fait ! Ça me brûle ! Putain, mon ventre… !

— Demandez-lui de sortir de façon que vous puissiez le voir, insista la voix d’Hammersmith dans l’oreillette.

Gideon se pétrifia en se souvenant brusquement des tireurs d’élite postés aux alentours. Le premier qui tiendrait Chalker en ligne de mire appuierait sur la détente sans l’ombre d’une hésitation.

Comme mon père…

La situation était d’autant plus critique que Chalker tenait en respect quatre membres d’une même famille. Sur le toit de la maison, plusieurs hommes s’apprêtaient à descendre une caméra vidéo le long du conduit de cheminée. Pourvu qu’ils connaissent leur boulot, pensa Gideon.

— Je t’en prie, Gideon ! Demande-leur d’arrêter les radiations !

— Dites-lui que vous souhaitez vraiment l’aider, mais qu’il doit vous expliquer de quelle manière.

— Reed, tu m’entends ? Je souhaite vraiment t’aider, mais tu dois m’expliquer comment.

— Dis-leur d’arrêter leurs expériences !

Gideon crut détecter un léger mouvement derrière la porte entrouverte de la maison.

— Ils ont décidé de me tuer ! Demande-leur de stopper les radiations, sinon je lui explose la cervelle !

— Promettez-lui tout ce qu’il veut, reprit la voix désincarnée d’Hammersmith. À condition qu’il sorte de la maison pour que vous puissiez lui parler en tête à tête.

Gideon s’obstina dans le silence, incapable de chasser de sa tête l’image de son père abattu d’une balle en plein front alors qu’il émergeait du bâtiment, les bras levés… Pas question de  conseiller à Chalker de sortir. Pas tout de suite, en tout cas.

— Gideon, insista Hammersmith. Je sais que vous m’entendez et que…

— Reed ! s’écria Gideon en interrompant la voix dans son oreillette. Je n’ai rien à voir avec tous ces gens. Je ne suis avec personne. Je suis là pour t’aider.

— Je ne te crois pas !

— Je ne te demande pas de me croire, mais de m’écouter.

Silence.

— Tu affirmes que ton propriétaire et sa femme font partie du complot, c’est bien ça ?

— Tenez-vous-en au scénario, l’avertit la voix d’Hammersmith.

— Ce n’est pas mon proprio et sa femme ! s’énerva Chalker, au bord de la crise de nerfs. Je ne les ai jamais vus de ma vie ! C’est un coup monté. Je ne suis pas venu ici de mon plein gré, c’est un complot d’État ! On m’a enlevé et on m’a retenu prisonnier en me soumettant à des expériences horribles…

Gideon leva la main.

— Une seconde, Reed. Tu affirmes que c’est un coup monté et que tes proprios font partie du complot. Qu’en est-il des enfants ? Ne me dis pas qu’ils sont impliqués, eux aussi ?

— C’est un coup monté ! Ahhhh ! Ça me brûle, ça me brûle !

— Je te rappelle qu’ils ont huit et dix ans.

Un silence pesant ponctua la phrase de Gideon.

— Reed, réponds-moi. Tu crois vraiment que ces gamins sont associés à un complot ?

— N’essaie pas de m’embrouiller les idées !

— C’est bien, continuez sur cette lancée, intervint Hammersmith dans l’oreillette.

— Je n’embrouille rien du tout, Reed. Il s’agit d’enfants. Des enfants innocents.

Nouveau silence.

— Relâche-les. Envoie-les-moi. Il te restera deux otages.

Dans un silence pesant, Gideon vit soudain une ombre bouger. Un cri aigu fendit l’air et l’un des gamins apparut sur le seuil. Un petit garçon à la tignasse brune, habillé d’un T-shirt sur lequel était écrit : « J’♥ ma mamie ». Il avança d’un pas hésitant, terrorisé.

Gideon crut un instant que Chalker avait décidé de libérer les deux enfants. Il comprit son erreur en voyant le canon nickelé d’un Colt .45 posé sur la nuque du gamin.

— Vous avez vu ? Je ne plaisante pas ! Cessez immédiatement les radiations ou je l’abats ! Je compte jusqu’à dix. Un, deux…

Des profondeurs de la maison s’élevèrent les hurlements hystériques de la mère.

— Je vous en supplie, ne le tuez pas !

— Ta gueule, espèce de salope de menteuse ! Ce ne sont pas tes enfants !

Chalker se retourna et fit feu dans l’obscurité. Les cris de la femme se turent instantanément.

D’un bond, Gideon jaillit de son abri de plexiglas et se dirigea vers la maison. Un tonnerre de cris ponctua son avancée : Reculez ! Baissez-vous ! Il est armé !

Il s’arrêta à quelques mètres de la porte.

— Qu’est-ce que vous foutez ? Retournez dans votre abri, il va vous tuer ! cria Hammersmith dans son oreillette.

Gideon arracha l’écouteur qu’il brandit en direction du forcené.

— Reed ? Tu vois ça ? Tu avais raison. Ils me donnaient des ordres, déclara-t-il en jetant l’appareil sur la chaussée. Plus maintenant. On peut parler librement, à présent.

— Trois, quatre, cinq…

— Pour l’amour du ciel, arrête ! Je t’en prie ! insista Gideon d’une voix forte. C’est un enfant. Tu vois bien qu’il crie. Tu crois qu’il fait semblant ?

— Ta gueule !

Le petit garçon, livide, tremblait de tous ses membres.

— Ma tête ! hurla Chalker. Ma…

— Tu te souviens des groupes scolaires qui venaient visiter Los Alamos ? poursuivit Gideon en s’efforçant de parler posément. Tu aimais bien ça, tu adorais faire visiter le labo aux élèves. Et ils t’appréciaient tous. Tu te souviens, Reed ?

— Je brûle ! cria Chalker à tue-tête. Ils recommencent avec leurs radiations ! Je vais le tuer et c’est toi qui auras son sang sur les mains, pas moi ! TU M’ENTENDS ? SEPT, HUIT…

— Laisse ce malheureux gamin tranquille, reprit Gideon en avançant d’un pas, anxieux à l’idée que Chalker n’aille même pas jusqu’à dix.

— Relâche-le. Prends-moi en otage à la place.

D’un geste vif, Chalker pointa le canon de son arme sur Gideon.

— Recule immédiatement, tu travailles avec eux !

Gideon tendit les bras d’un geste implorant.

— Tu crois vraiment que je fais partie du complot ? Vas-y, tue-moi. Mais libère ce gosse, je t’en supplie.

— Tu l’auras voulu !

Et Chalker pressa la détente.
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